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Mort en couleurs
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Tous les dimanches matins, Jon Ludi garait sa Ferrari dans le parking du golf de Saint-Nom-la-Bretèche, à 10 heures précises. C’était son unique jour de repos hebdomadaire et il le dédiait à son combat contre la perfide balle blanche. Il jouait toujours avec les mêmes copains, relations de fraîche date, certes, mais dont la sacralisation de la partie du dimanche avait resserré les liens. La plupart du temps, Jon faisait équipe avec Charles de Biémont, un aristo dilettante, électronicien surdoué mais velléitaire, qui éminçait goutte par goutte le patrimoine familial, comme le réchauffement climatique émousse la banquise un peu plus chaque année.
Jonathan était aussi un héritier, mais un héritier actif : le dernier maillon de la famille Ludistein, un grand nom dans les transactions d’œuvres d’art depuis la nuit des temps. Durant les temps de nuit, son grand-père, Nathan, n’avait pu échapper à la Shoah, mais les trésors picturaux amassés par des générations de Ludistein avaient été sauvés, grâce à l’intervention d’un ami de la famille, catholique, influent et, de surcroît, amateur d’art. À la libération, le père de Jonathan avait su le remercier. Les deux hommes avaient œuvré de conserve à l’essor de la galerie Ludistein… jusqu’à ce qu’une malencontreuse exposition à Rio de Janeiro le 31 mai 2009 les fît emprunter, avec leur conjointe respective, le tristement célèbre vol 447 d’Air France pour regagner la capitale.
À 25 ans, alors qu’il suivait paisiblement son cursus à l’école des Beaux-arts, délesté de l’angoisse qui tenaille l’étudiant inquiet de l’avenir, Jonathan Ludistein, enfant unique et unique légataire, s’était retrouvé à la tête d’une des plus florissantes galeries de l’avenue Matignon, dotée de succursales dans ces fourmilières de la pensée moderne où se fait (et se défait) la cote des peintres sur un marché comparable à celui du cacao. Seul maître à bord, le jeune homme avait décidé de customiser la « marque ». Ludistein, c’était un label de confiance pour les marchands d’art, les experts, les amateurs éclairés ou tout simplement les nostalgiques du grand-père qui voyaient encore, la larme à l’œil, l’Ashkénaze fin et cultivé se sacrifier ex temporales pour sauver les maîtres flamands du péril noir… mais Ludi faisait plus actuel, haute couture, moins juif et ça s’écrivait mieux sur les chèques des cheikhs, comme ceux du Qatar qui achetaient tout ce qui était à vendre (cher) sur le vieux continent.
Jonathan Ludistein était donc devenu Jon Ludi et cette enseigne flambait de mille étincelles, comme à la devanture d’un vendeur de faux bijoux au Grand Bazar d’Istanbul.
Les deux autres joueurs du dimanche matin se nommaient Pierre-Henri et Firmin.
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